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Un jour vient où le vent se lève
Un jour vient où jaillit la sève
Un jour vient où la mer déborde les rivages
Extraits de Tout ça c’est de la faridon (1936)
Robert Desnos
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Dimanche 24 mai 1936
L’effervescence joyeuse de cette journée inoubliable avait laissé place au silence magique de la nuit. Un bleu mystérieux enveloppait le clocher de l’église Notre-Dame de la Gare. La lumière électrique d’un lampadaire dessinait d’étranges silhouettes sur le trottoir. Un ballet chaotique de bestioles giguait autour du halo blanc dont les ombres formaient, dans l’obscurité, des images fabuleuses.
Camille observait cette pantomime depuis la fenêtre entrouverte de la mansarde. Malgré son gilet de laine, elle frissonna, les jambes nues. La fraicheur printanière de la nuit s’était glissée dans sa chambre. Les vêtements éparpillés sur le parquet en bois témoignaient du dénouement de la soirée. L’ancienne ouvrière de la raffinerie de la Jamaïque était heureuse.
Cela faisait deux ans qu’elle avait lié connaissance avec Gabriel à l’occasion d’un reportage de Funel pour L’Humanité consacré à la fabrique de sucre du boulevard de la Gare. Quelques mois plus tard, elle avait rejoint le service de la diffusion du journal. En parallèle, la jeune femme continuait d’apprendre le maniement de son Kodak Six-20 sous la direction bienveillante de Tabary. Le responsable du service photographique du journal de la rue Montmartre dispensait l’art du cadrage à quelques photographes amateurs dans l’arrière-cour d’un bel immeuble bourgeois construit au siècle dernier et n’hésitait pas à publier le cliché de l’un d’entre eux pour illustrer un sujet. Camille avait parfois la surprise de découvrir l’une de ses images en dernière page. Elle ne manquait jamais de partager ce bonheur presque enfantin avec Gabriel.
L’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre était un secret de Polichinelle. Tous les jours, Camille effleurait la signature de Funel imprimée en bas de son article quotidien. Elle jouait avec les caractères, imaginant caresser les lèvres du journaliste. La jeune femme portait ensuite son index noirci jusqu’à la pointe de son nez. L’odeur de l’encre d’imprimerie se confondait avec le parfum de Funel. Plus d’une fois, elle l’avait invité à aller danser sur les bords de Marne. À chaque fois ou presque, Gabriel avait décliné la proposition pour éviter un tête-à-tête intimidant, lui préférant un déjeuner à côté du journal ou une promenade dans les rues de Paris. Le dandy se gardait du souvenir amer de l’improbable trahison d’une femme aimée du côté de Nîmes où il avait été dépêché par L’Humanité en jouant les matadors dans les couloirs de la rédaction. Son exemplaire de La Confession d’un enfant du siècle conservait la trace de cette blessure indicible. Des pages avaient été cornées, des mots entourés, des phrases entières surlignées. Camille avait fini par bouleverser l’agenda de Gabriel dans la foulée de la victoire électorale du Front populaire.
Elle écoutait la place alentour. Le silence nocturne transfigurait le paysage. Elle éprouvait le sentiment étrange de ne pas reconnaître la ville. À cette heure, le murmure de la rue lui était inconnu. Elle s’étonnait de la disparition du Paris industrieux dans le noir de la nuit. Et pourtant, elle savait qu’en ce moment même, certains travaillaient pendant que d’autres dormaient.
Gabriel et Camille les avaient vus, dans l’après-midi, défiler toute la journée devant le mur des Fédérés. Les femmes étaient aussi nombreuses que les hommes, et les enfants n’étaient pas en reste. Des familles s’étaient installées sur les pelouses verdoyantes du cimetière de l’Est parisien. Quelques curieux observaient depuis les contre-allées du Père-Lachaise la foule enthousiaste. Il y avait dans la nécropole une incroyable atmosphère de fête. Les groupes s’étaient formés avant l’heure officielle du défilé. Pancartes, drapeaux et banderoles étaient prêts à être brandis. La vie s’apprêtait à parader devant la mort. « Vive le Front populaire ! » criaient les uns ; « Blum au pouvoir ! » répondaient les autres. Celles et ceux qui saluèrent le futur président du Conseil avaient le visage des vainqueurs enfin victorieux.
— On n’a pas seulement fait reculer le fascisme et la guerre, disait l’un, on va vers le point de l’Histoire où l’humanité fera elle-même son bonheur.
Camille avait immortalisé ces regards heureux. Le clic-clac de l’appareil photographique était imperceptible au milieu du brouhaha de la joyeuse ribambelle. Pas une seconde elle n’avait hésité à escalader un mausolée funéraire richement décoré pour rendre compte de la densité du cortège. Elle avait pris soin en grimpant de ne pas abîmer la sépulture. Camille imaginait une sorte de fresque murale de grande dimension pour donner à voir la kyrielle de ces anonymes. Casquettes et chapeaux étaient gaiement mélangés dans la foule.
Une gamine en blouse blanche envoyait des baisers à la volée autour d’elle. Sa mère la souleva à bout de bras au-dessus d’elle pour lui montrer les vieux communards assis sur un banc devant le mur.
— C’est un grand-père lui aussi ? questionna l’enfant en désignant du doigt l’un des vétérans de 1871.
— Oui, probablement… souffla la femme vêtue d’un simple gilet en reposant la fillette dans l’allée étroite du cimetière.
L’un des nonagénaires endimanchés – chapeau noir, chemise blanche, cravate noire – essuyait une larme à la dérobée. Était-ce à cause d’un rayon de soleil ? Ou bien l’émotion était-elle trop intense ? D’un geste sûr, Camille déclencha l’obturateur pour saisir le mouvement de la main parcheminée du vieillard. À cet instant, elle ne put s’empêcher de penser que, pour la première fois, elle ne prenait pas vraiment part au défilé. Le regard orienté sur le verre dépoli horizontal, elle remontait la ligne du temps. Après soixante-cinq ans de mutisme hypocrite, le quarteron de fusilleurs des idées ouvrières avait été défait dans les urnes.
Elle chercha ensuite parmi les manifestants les visages des membres des comités de défense de L’Humanité qui lui étaient familiers. Au passage, elle photographia l’un des deux porteurs de la banderole de la délégation de « Marseille rouge ». L’homme – tête nue, cheveux foncés – exhibait crânement une moustache à l’anglaise. Il avait accroché avec soin l’insigne officiel de la manifestation couleur écrue en forme de losange au revers de sa veste de costume sombre. Cette élégance méridionale lui évoquait Funel.
De son côté, Gabriel avait retranscrit dans un calepin les principales revendications exprimées tout au long de la journée. D’une écriture souple, il s’était attaché à recopier les nouveaux slogans qui fleurissaient en ce printemps 1936. La lecture de chaque banderole lui évoquait une voix singulière. Il croyait entendre celle de Camille – enrageant de ne pas avoir pu voter – en découvrant celle du Rassemblement mondial des femmes contre la guerre et le fascisme affirmant que « Les femmes françaises doivent voter ». Celle de la Fédération sportive et gymnique du travail avait l’accent du camarade Perron : « Pas un sou / pas un homme pour Berlin ». L’ouvrier de chez Gnome et Rhône, cycliste amateur de bon niveau, conspuait la participation française aux Jeux olympiques d’été en Allemagne nazie. Il n’imaginait pas le nouveau gouvernement encourager et financer l’envoi d’une délégation d’athlètes français outre-Rhin. Quant à Balzola, il aurait pu tenir le calicot qui proclamait l’unité entre les prolétaires de tous les pays : « Contre tous les nationalismes, union des travailleurs français et immigrés ». Mais l’ouvrier italien s’était exilé au Havre l’année dernière après l’accusation d’espionnage lancée contre lui, malgré la relaxe prononcée par le juge.
Gabriel avait confié à Camille ne pas se souvenir depuis quand il ne défilait plus vraiment. Il y a encore douze ans, il foulait le pavé, comme n’importe quel autre camarade. À Marseille, il était de ceux qui donnaient de la voix pour brocarder la pusillanimité de la vieille maison socialiste. En intégrant la rédaction du quotidien communiste, Funel était devenu une sorte de spectateur. Il se définissait comme un témoin de la réalité. Il en oubliait presque qu’il en était aussi un acteur, en ayant choisi d’écrire dans les colonnes de L’Humanité.
Cris, chants et vivats s’étaient entremêlés. L’affluence dans la montée au Mur était exceptionnelle. On comptait des centaines de milliers de participants. Plus d’un demi-million de personnes avait convergé depuis la place de la Nation vers le Père-Lachaise. Plus tôt, la circulation automobile avait été interrompue sur la plus grande largeur du boulevard de Ménilmontant, depuis la place Auguste-Métivier jusqu’au boulevard de Charonne. Un bas-côté de la chaussée avait été réservé aux taxis, pour la plupart occupés par des jeunes qui s’égosillaient à chanter L’Internationale à tue-tête le poing levé. Le terre-plein central fourmillait d’une foule compacte. Coude à coude, communistes, socialistes, syndicalistes de toutes tendances se pressaient le long de l’enceinte de la nécropole, en s’efforçant de donner une bonne impression aux opérateurs des actualités filmées. Le lendemain, les journaux annonceraient en première page la participation de 600 000 personnes à ce rassemblement historique, occultant la bousculade survenue en fin de soirée entre militants de tendances divergentes.
Les dernières nouvelles étaient commentées. Les ouvriers de l’usine Gnome et Rhône avaient discuté de la belle série de victoires dans l’aviation. Camille avait reconnu la voix rauque de Doubleau lisant l’article de L’Humanité du jour :
« La direction des usines Bréguet, au Havre, ayant licencié deux ouvriers qui avaient chômé le Premier Mai, la totalité du personnel arrête unanimement le travail le jeudi 11 mai pour imposer leur réintégration. Devant le refus patronal, les ouvriers poursuivent la grève au sein même de l’usine jusqu’au 12 mai à 21 heures, passant la nuit du lundi au mardi, jusqu’à ce qu’ils obtiennent satisfaction. »
— Tu vois, on sait ce qu’il nous reste à faire ! s’exclama Doubleau, avant de poursuivre la lecture du papier.
« Ils avaient organisé un service de ravitaillement, des équipes de sécurité pour garder les hydravions, des piquets d’incendie. Calmes mais enthousiastes et résolus, ils avaient déclaré au commissaire de police qu’ils assureraient l’ordre par eux-mêmes, mais ne céderaient pas à la force. »
— Tu sais, y faudrait qu’on fasse pareil, toussa-t-il, une cigarette coincée entre les lèvres.
« Cette volonté fit capituler la direction. Les deux ouvriers licenciés ont été réintégrés et la journée de grève payée à l’ensemble du personnel. »
— T’imagines le truc… gambergea-t-il.
En ce dimanche ensoleillé, l’espérance s’était muée en confiance dans l’avenir et dans la victoire inévitable.
Le poing droit levé haut, au-dessus de sa tête, Léon Blum leur avait répondu, tout sourire. Le futur président du Conseil était assuré du concours du peuple. Le prochain gouvernement n’avait aucune crainte à avoir ; il disposerait des moyens nécessaires pour mettre en œuvre le programme du Front populaire. Ce jour de liesse inaugurait une nouvelle page. Le gouvernement de demain avait reçu une sorte de baptême anticipé. Des torches improviseraient bientôt un chemin dans la nuit.
Gabriel et Camille avaient laissé l’immense cortège derrière eux. Plutôt que de repartir au journal ou de rentrer chez lui, Gabriel avait suivi Camille. Ensemble, ils avaient descendu l’avenue Ledru-Rollin. Les numéros avaient décru jusqu’au pont d’Austerlitz, les eaux du fleuve coulant vers le soleil couchant.
Elle avait proposé de prendre le boulevard de l’Hôpital en direction de la place d’Italie, plutôt que de passer par la rue Sauvage et d’emprunter le quai d’Austerlitz jusqu’au boulevard de la Gare. Ils avaient bifurqué ensuite dans la rue Jenner avant de remonter la rue Jeanne-d’Arc. Au loin, le clocher de Notre-Dame de la Gare se détachait dans le ciel. Entourée de planches et poutres, l’église était depuis quelques semaines en pleine réfection. L’échafaudage lui donnait un aspect de pagode chinoise.
Il était presque 5 heures du matin quand Camille referma la fenêtre de la chambre. Elle avait l’impression de sentir dans la pièce l’odeur du fournil. Camille imaginait un homme en tricot sans manches surveillant la cuisson du pain quand un garçon tout en long sortit de la boulangerie en face. Le jeune mitron regarda à droite et à gauche puis retourna dans la boutique. La vie ressurgissait à l’improviste sur le trottoir d’en face.
Camille était presque rassurée. La nuit l’avait laissée dans une douce expectative. Elle songea à l’espoir aperçu dans la journée d’hier. Il flottait dans l’air le parfum de la victoire. Le temps semblait avoir ralenti sa course. Une attente inexorable précédait la nomination du nouveau gouvernement de Front populaire. Le pays tout entier attendait d’être sorti du marasme de la misère. Enfin, la gauche accédait au pouvoir ! Et il y avait du boulot ! Maintenant elle regardait Gabriel. Il dormait nu, entortillé dans un drap de coton épais. Le souffle régulier de sa respiration lui était mélodieux. Elle recoiffa une mèche brune collée par la sueur. Quelque chose d’extravagant était en train de se produire. Camille était amoureuse.


Lundi 1er juin
La petite cour annexe de l’usine automobile de l’avenue d’Ivry était presque vide. Un ancien modèle stationnait le long du mur rouge brique, dont les pneumatiques confirmaient l’abandon depuis des années. L’enveloppe de caoutchouc renforcée laissait voir la carcasse de textile et de fils d’acier. Une épaisse couche de poussière incrustait une bâche en toile censée protéger la voiture des intempéries. Le chiffre neuf peint en blanc sur la calandre à l’avant du capot témoignait d’un passé révolu.
L’antique guimbarde n’intéressait aujourd’hui plus personne à l’exception d’un vieux corniaud noir et blanc oublié de la plupart des ouvriers qui répondait au nom de Mascotte. Le gardien de l’établissement l’avait trouvé un beau matin attaché au tilleul en face de la petite porte, juste à côté du grand porche d’entrée de l’usine. Il avait eu pitié de ce chiot abandonné comme lui-même enfant avait été rejeté. Le directeur l’avait autorisé à le garder. Certes, il l’obligerait à sortir à heure régulière de la loge, mais ça ne lui ferait pas de mal. Depuis, le chien se promenait dans les allées extérieures de l’établissement, le plus souvent la truffe collée au sol, à la recherche d’un endroit pour pisser.
Ce matin-là, l’animal explorait la partie la plus éloignée des ateliers. Le tacot remisé était le point de mire idéal. Le bâtard aspergea la jante du tas de ferraille avant de s’étirer longuement. Il poursuivit son chemin de ronde en reniflant les pavés disjoints de la cour à la recherche de son maître. Tout à coup, il se redressa en secouant la queue. Le gardien était plus loin encore dans la partie triangle de l’usine. Le molosse trottina gaillardement en jappant après lui.
Il commença par lui léchouiller le bout des doigts. Sa langue râpeuse s’attarda sur cette main ouverte à portée de gueule. Mais cette démonstration d’affection ne suscita aucune réaction particulière. Il pourlécha ensuite le pouce de son maître avec gourmandise ; d’invisibles morceaux de fromage étaient coincés sous l’ongle abîmé. Le gardien de l’établissement ne réagissait toujours pas, alors le chien continua de lui signifier son affection en lui léchant le visage. L’homme reposait la bouche ouverte. Son corps s’étendait à terre. Il avait les pieds dans un bouquet de fleurs tricolores. Le regard vitreux du portier se perdait dans l’infini de la voûte céleste.
Un hurlement prolongé, presque humain, résonna dans ce temple de la taylorisation. Mascotte aboya avec énergie. Des moineaux, nichés dans les anfractuosités du mur, s’envolèrent. Le vieux chien se donnait à pleine rage.
Il était presque 10 heures quand Bornec arriva sur place à bord d’une Monaquatre de la police en ce lundi de Pentecôte. Le commissaire du quartier de la Gare n’avait encore jamais eu l’occasion d’entrer dans la première usine de construction automobile du monde. La Doyenne, comme on l’appelait communément en articulant le d majuscule, s’était établie le long de l’avenue d’Ivry au siècle dernier. D’immenses bâtiments avaient alors poussé dans les champs viticoles.
Deux policiers en uniforme attendaient devant le porche principal. Bornec reconnut le brigadier-chef Courot qui tenait son képi à la main. Un peu plus petit que la moyenne, le plus ancien fonctionnaire de police du commissariat du quartier de la Gare promenait son mètre soixante-deux dans les rues de Paris depuis des années et des années. Son physique disgracieux – yeux de fouine, nez camard, ventre replet – lui avait valu du côté de la cité Jeanne d’Arc le surnom de Court-sur-Pattes. L’ancien gardien de la paix avait gravi tous les échelons – sous-brigadier, brigadier – pour devenir brigadier-chef. Par avance, il triomphait d’obtenir un jour le grade le plus élevé parmi les sous-officiers et de devenir brigadier major.
— Commissaire, s’inclina-t-il poliment. Blanchet et Chauvel vous attendent sur place.
— Merci Courot, lui répondit-il en touchant le rebord de son feutre mastic pour le saluer.
— Le directeur technique de l’usine vous attend quant à lui à l’intérieur pour vous conduire, ajouta le planton.
— Circulez maintenant, ordonna Bornec. Abstenons-nous d’attirer par ici davantage de curieux. (Il désigna du regard une fille et trois garçons en train de jouer aux billes plus loin.) Laissons-les profiter de ce lundi férié. Ils apprendront le reste demain dans le journal.
L’enquêteur entrouvrit la petite porte en bois à droite du grand portail fermé et aperçut dans l’entrebâillement un grand type moustachu, marchant de long en large devant les bureaux de l’administration.
— Commissaire Bornec ? devina-t-il en lui tendant une main nue. Lucien Renut.
— Je suis vraiment désolé, lui assura le commissaire en lui donnant la sienne.
L’ingénieur en chef avait la peau calleuse. L’homme pratiquait la mécanique depuis longtemps, mais Bornec avait du mal à se le figurer le visage maculé de cambouis et de graisse en train de régler un moteur. Il portait un élégant costume – pantalon blanc, veste sable – de bonne facture.
— Suivez-moi, commanda Renut. C’est par ici.
Une véritable ville coupée du monde extérieur se dévoilait. Elle comprenait une multitude de routes bordées de bâtiments. Ici, il y avait les hangars ; là-bas, on apercevait les garages ; plus loin encore, on devinait les ateliers. Bornec imaginait derrière ces murs le tournoiement de milliers d’hommes et de centaines de machines. À défaut d’entendre le boucan du travail, le visiteur prêta attention au murmure lointain d’un accordéon.
— Ce n’est pas ce que vous imaginez, commença l’ingénieur. Par ici, il n’y a pas encore de soviets. Cela doit être quelques bohémiens du côté de la Zone qu’on entend…
Les deux hommes arrivèrent en silence dans cette partie de l’usine coincée entre les voies ferrées de la Petite Ceinture, la rue Nationale et l’avenue d’Ivry. Blanchet était accroupi, en train de caresser un chien. La bête était allongée à côté de son maître, le museau appuyé sur les pattes antérieures. Les yeux mi-clos, l’animal grognait tout doucement.
— Voici le gentil toutou qui a donné l’alerte, expliqua Blanchet.
— Il n’a pas bougé d’un millimètre depuis notre arrivée, renchérit Chauvel, admiratif.
Bornec se montra indifférent au canidé. Il s’approcha du cadavre étendu dans cette rue intérieure, mais c’est une botte de violettes sauvages qui retint son attention. Un instant, le commissaire hésita à en cueillir une pour en respirer le parfum. Il appréciait cette petite fleur très odorante. La veille encore, le jardinier du dimanche était au marché aux fleurs sur l’île de la Cité pour réaliser quelques emplettes.
— Pierre Augustin aura trébuché au cours de sa ronde dans l’obscurité, poursuivit Renut. Un jour, il m’avait expliqué que la ville n’était pas la même depuis les toits de l’usine.
Le commissaire du quartier de la Gare écoutait l’ingénieur en chef, tout en se figurant la scène. Le bonhomme n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Ou alors il avait entendu un bruit. La proximité de la Zone rendait plausible, aux yeux d’un bon nombre de compatriotes, une visite inamicale. À moins que ce ne soit son chien qui ait eu envie de pisser. Pierre Augustin s’était alors levé pour lui ouvrir la porte. Il avait saisi l’occasion pour – « comme à son habitude », selon l’ingénieur en chef – profiter du panorama nocturne. « Et là, patatras : le gardien de l’usine perd l’équilibre, glisse et se fracasse le crâne… »
— C’est une hypothèse, opina Bornec. Cela pourrait être une tentative de cambriolage ayant mal tourné.
— Ce n’était pas jour de paie, expliqua Renut. Vous ne croyez pas plutôt que c’est un accident ?
— Cela fait dix-sept ans que je n’emploie plus le verbe croire, le coupa Bornec en triturant son alliance.


Mardi 2 juin 1936
Le bureau de Gabriel Funel à L’Humanité était encombré de périodiques. Des exemplaires de tous les quotidiens voisinaient sur la table comme dans un kiosque à journaux, dont la plupart étaient ouverts sur la page consacrée au conflit des salaires dans la métallurgie. Le responsable de la rubrique sociale avait repoussé le téléphone contre le mur pour avoir plus de place en prenant soin de ne pas emmêler les fils de l’appareil.
Depuis la fin de l’après-midi, il s’employait à répertorier les établissements industriels entrés dans le mouvement. Il écrivait à l’encre noire sur un bristol le nom de l’usine à l’arrêt et celui de la commune concernée. Il recopiait ensuite ces indications nécessaires à un article à venir sur une seconde fiche cartonnée. D’un côté, il listait par ordre alphabétique les secteurs d’activités. De l’autre, il cartographiait les communes concernées. Ce travail répétitif ne l’empêchait même pas de réfléchir. En permanence ou presque, il pensait à Camille, avec bonheur ou anxiété selon l’heure de la journée. Neuf jours auparavant, il était à cette heure sur le point de se laisser guider jusque dans la mansarde de la rue Jeanne-d’Arc. Il en était reparti le lendemain matin le cœur léger.
Au cours de la semaine précédente, ils s’étaient rendus chez Gabriel en sortant du journal. Camille n’avait jamais imaginé qu’une impasse aussi calme pût exister dans la Ville Lumière. Elle s’était avancée jusqu’au fond de la rue Nouvelle où se trouvait une fontaine de style néo-classique. L’eau s’écoulait par une tête de lion et se déversait dans deux vasques successives avant d’atteindre un bassin semi-circulaire. Quelques gouttes arrosèrent les fleurs de la robe printanière de la jeune femme. Un instant, Camille ferma les yeux pour goûter cette fraicheur inattendue.
Les jours suivants, ils s’étaient croisés dans les locaux du journal – même si l’administration du quotidien n’était pas au même étage que la rédaction –, faisant l’un et l’autre comme si de rien n’était. L’imprévisibilité de leur prochain tête-à-tête lui interdisait toute anticipation raisonnable. Depuis, il se morfondait en attendant un geste, un message ou un signe. Gabriel était rongé d’inquiétude quand bien même il était persuadé de la retrouver à un moment ou à un autre.
Tout à coup, un bruit grave redoubla. La porte du bureau venait de claquer à cause d’un courant d’air. De l’autre côté de la pièce, l’adjoint de Funel bondit pour refermer la fenêtre ouverte. Quelques journaux manquèrent de s’envoler sur son passage. Le châssis en bois brun grinça sous la poussée énergique de l’ex-typographe. Victor réajusta ses lunettes cerclées sur son nez. Son visage satisfait se refléta dans le carreau. Il retourna s’asseoir sans dire un mot et reprit son crayon. Il reportait sur chacune des fiches la date du jour et le nombre de grévistes. L’ancien rédacteur à La Vie ouvrière conservait de nombreux contacts parmi les militants de la CGT. Il avait passé une partie de la journée à téléphoner à la permanence syndicale de la rue de la Grange-aux-Belles pour recueillir des nouvelles. Quelques correspondants ouvriers l’avaient également appelé pour lui transmettre des informations de première main. Mais ce réseau original, considéré par les autorités françaises comme une officine du renseignement soviétique, avait été mis en sommeil par la direction du journal l’année dernière. Les accusations d’espionnage lancées contre Luigi Balzola avaient contribué à suspendre cette collaboration ouvrière et paysanne particulière, malgré la relaxe de l’ancien secrétaire du syndicat de l’usine aéronautique du boulevard Kellermann.
Volontiers frondeur, Victor Jolly avait fréquenté des anarchistes illégalistes. Condamné à la prison à de multiples reprises pour coups et blessures, port d’arme prohibé ou, tout simplement, vol, il avait également été déclaré insoumis par l’autorité militaire.
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